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Entretien Bosco d’Otreppe

I l pleuvait encore il y a cinq mi-
nutes sur le Champ-de-Mars. 
Ce jour-là, à Paris, Loïc Finaz 
enterre un frère d’armes et re-
lit sa propre vie – “son écume, la 

lumière et l’éclat du jour, la nuit et ses 
ombres, la lune et le vent”. Il en sortit 
un ouvrage – Ligne de foi – publié à 
l’automne aux Éditions des Équa-
teurs.

Des horizons, Loïc Finaz en aura 
vu. Amiral, il a servi sur de nom-
breux bâtiments de combat et 
transformé les structures militaires 
qu’il a dirigées, dont la prestigieuse 
École de guerre qui forme des offi-
ciers supérieurs. Aujourd’hui re-
traité de l’armée, il relit ce que la 
foi, l’art et la mer ont fait de lui.

Comment peut-on concilier une foi 
chrétienne et un métier de militaire ? 
Comment avez-vous fait ?
À 20 ans, lorsque je me suis engagé 
dans la Marine, j’ai choisi ce métier 
pour être marin, et je n’avais que 
peu de réflexion sur ce qu’était la 
guerre. Aujourd’hui, quand je re-
pense à ma carrière et que je réflé-
chis à cette question, ce sont les 
mots du Nouveau Testament, ceux 
de l’épître aux Romains, qui revien-
nent à mon esprit. Saint-Paul y rap-
pelle que “là où le péché s’est multi-
plié, la grâce a surabondé”. Aussi pa-
radoxal que cela puisse paraître, je 
pense que la fonction des militaires, 
dans le lieu de péché qu’est la 
guerre, est de devenir, à leur ma-
nière, des serviteurs du retour de la 
grâce.

Mais vous pouvez être conduit à porter 
la mort…
Oui, dans des conditions très défi-
nies. La spécificité militaire – qui 
consiste à pouvoir porter la mort au 
nom de sa nation – répond à une 
double nécessité. La première est 
qu’il est parfois nécessaire de se bat-
tre pour protéger les siens. Et pour 
ce faire, un État forme une minorité 
de ses citoyens – les militaires – à qui 
il confie cette responsabilité. Ces 
militaires, en plus de protéger les 
autres, les libèrent alors de ce poids 
et de cette charge exorbitante qui 
est celle de devoir donner la mort ; 
c’est la deuxième nécessité à la-
quelle ils répondent. Il est donc bon 
que certains soient prêts à l’endos-
ser pour que les autres, tout en étant 

“Pâques est vraiment
la lumière de ma vie”
■ L’amiral français Loïc Finaz 
revient sur son parcours 
militaire, les dilemmes 
éthiques qu’il pose 
et la place que la poésie, 
la mer, la foi et Pâques – 
célébrée ce dimanche – 
tiennent dans sa vie.

“Ligne de foi”, Loïc Finaz (Équateurs).
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protégés, en soient libérés.
Bien entendu, tout ce que je dis n’est 
valable que dans le cadre d’une dé-
mocratie, et je conçois que cette ré-
ponse soit paradoxale. Je sais aussi 
qu’elle n’est pas sans risque – c’est 
une ligne de crête – mais c’est ma ré-
ponse de citoyen soldat et de soldat 
chrétien.

Y a-t-il eu des moments où votre foi a 
été mise en tension avec le rôle que 
vous deviez porter ?
J’ai eu la chance d’être préservé de 
dilemmes moraux dans l’exercice 
de ma responsabilité. J’ai constam-
ment pensé que le double service 
que l’on me demandait, celui de ré-
pondre à une mission confiée par un 
pouvoir démocratique, et de diriger 
des hommes et des 
femmes, justifiait et 
donnait un sens à 
tout ce que je faisais. 
D’autant qu’être un 
chef, c’est d’abord 
être au service, et 
aimer ceux qu’on 
vous a confiés. Ne 
pas avoir compris 
cela, c’est ne pas être 
un chef.

Vous naviguiez sur des sous-marins nu-
cléaires, vous serviez la dissuasion nu-
cléaire française. Cela ne posait-il pas 
d’enjeux éthiques ?
La dissuasion nucléaire française est 
une dissuasion du faible au fort. 
C’est une posture qui dit : “Ne nous 
attaquez pas, parce que si vous nous 
attaquez, cela vous coûtera beau-
coup plus cher que les gains poten-
tiels que vous pourriez en tirer.” 
Quelles que soient la folie et l’hor-
reur potentielle du feu nucléaire, je 
considère que la posture de la 
France n’est pas immorale. Je n’ai 
pas dit que c’était une posture facile, 
je n’ai pas dit qu’elle ne posait pas de 
problèmes d’éthique, mais j’ai tou-
jours considéré que cette posture te-
nait la route, y compris pour un 
chrétien. On ne peut pas se défendre 
par tous les moyens, mais même des 
moyens aussi extrêmes que celui-là, 
lorsqu’ils sont conçus dans le cadre 
démocratique et portés par des 
hommes qui sont au service de la 
paix, ne sont pas immoraux. Vous 
savez, dans la vie il faut faire des 
choix, il n’y a que les intellos “ger-
manopratins” qui croient que l’on 
trouve toujours la meilleure solu-

tion. À l’heure de devoir décider, 
lorsqu’il faut avancer et s’engager, 
on essaye la plupart du temps de 
choisir la moins mauvaise solution ; 
la dissuasion nucléaire française en 
fait partie.

Beaucoup de nos gouvernants euro-
péens pleurent le monde tel qu’ils 
aimeraient qu’il soit, et se refusent à 
regarder le monde tel qu’il est, regret-
tez-vous. Que cela veut-il dire ? Qu’on 
ne peut regretter un idéal ni se battre 
pour lui ? Qu’il faut se contenter du réel 
sans rien espérer davantage ? Com-
ment ne pas tomber dans le cynisme 
avec un tel raisonnement ?
Non, je veux simplement dire que 
refuser de voir le monde tel qu’il est 
ne relève pas seulement de l’erreur 

mais constitue pour 
un dirigeant une 
lourde faute. Com-
ment voulez-vous 
agir en bien pour ce 
monde, vous battre 
pour vos idéaux, si 
vous bâtissez votre 
action sur un cons-
tat qui nierait la réa-
lité de ce monde ? 
On doit partir du 
réel pour discerner 

les choix à prendre. Il peut être alors 
difficile d’échapper au pessimisme. 
Mais à ce pessimisme de la raison 
doit répondre un optimisme de l’ac-
tion, on doit lui répondre par un re-
gard et des gestes d’espérance. C’est 
ce à quoi nous appelle le christia-
nisme. Je ne parle pas d’espoir, mais 
bien d’espérance.

Quelle est la différence ?
L’espoir est une croyance ; l’espoir, 
c’est rester assis en se disant que 
tout va finir par s’arranger. L’espé-
rance est au contraire un principe 
actif. Elle nous engage à nous lever 
pour faire bouger les lignes. L’espé-
rance nous rappelle aussi que nous 
ne sommes pas les seuls à agir. C’est 
ma théorie des clairières. Si le 
monde ne s’écroule pas, c’est parce 
qu’il y a des hommes et des femmes 
de bonne volonté qui, partout, dans 
leur sphère d’influence, s’engagent, 
portent des actions bénéfiques pour 
le monde et leur prochain et sont 
des serviteurs de la grâce.

Je reviens sur le fait que, pour avancer 
et s’engager, il faut souvent discerner 
la moins mauvaise solution, et ne pas 
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attendre éternellement la réponse 
idéale. Néanmoins, dans le contexte 
géopolitique international, comment 
recevez-vous les appels à la paix et au 
désarmement du Pape ? Vous semblent-
ils en décalage avec ce que vous perce-
vez en tant que militaire ?
Ce n’est pas comme cela que je le 
formulerais. Le discours du Pape est 
indispensable, et je serais même 
choqué d’entendre le contraire de sa 
part. Pour trouver la moins mauvaise 
solution – tout en espérant que ce 
soit de temps en temps la meilleure 
– il est indispensable de bénéficier 
d’une vision et d’une boussole. Cette 
boussole, c’est la paix et le désarme-
ment. Il se trouve que, malheureuse-
ment, dans la vie du monde, le dire 
ne suffit pas. On doit donc poser des 
actes qui ne correspondent pas à la 
meilleure solution. Mais on le fera 
d’autant mieux que l’horizon idéal 
sera dans notre esprit.

Ce qui sauve l’humanité du soldat, écri-
vez-vous, c’est qu’en choisissant de 
porter la mort, il accepte de la recevoir. 
Or, la guerre change à l’ère de l’intelli-

gence artificielle : on peut tuer un 
homme à distance ou par l’entremise 
d’un robot tueur. Jeune retraité, vous 
inquiétez-vous pour la guerre du futur ? 
Risque-t-elle de miner l’humanité du 
soldat et l’éthique militaire ?
Je le crains profondément et je n’ai 
malheureusement pas de réponse 
satisfaisante à vous donner. Com-
ment nos dirigeants pourront-ils ré-
pondre à de tels enjeux ? Je ne le sais 
pas encore. Cela impose en tout cas 
que nos critères éthiques et légaux 
soient encore plus rigoureux qu’ils 
ne le sont déjà aujourd’hui. Il faudra 
sans cesse être guidé par l’idée et la 
recherche du bien commun.

“Se considérer comme catholique n’est 
pas seulement une question de foi, 
mais une manière d’exister dans la vie 
et dans le monde qui n’est pas sans rap-
peler celle d’être artiste”, écrivez-vous 
en citant le prix Nobel de littérature Jon 
Fosse. En quoi cette phrase vous parle-
t-elle ?
Je pense profondément que la 
beauté concourt à la grâce du 
monde, c’est-à-dire à sa divinité. À 

mes yeux, l’artiste est celui qui ré-
vèle, produit et offre de la beauté au 
monde, de même que le chrétien de-
vrait, lui aussi, révéler et servir la 
grâce et l’espérance qu’il y a dans le 
monde. Il est appelé à poser un re-
gard poétique sur le monde, c’est-à-
dire un regard toujours nouveau, ca-
pable de s’émerveiller et de ne pas 
s’arrêter aux impasses apparentes.

Quel militaire la poésie a-t-elle fait de 
vous ?
La vie en mer, la confrontation avec 
elle, son observation, sa beauté et sa 
spiritualité nous rendent poètes, j’en 
suis convaincu. Et là aussi, il y a pour 
moi, entre la spiritualité et la poésie, 
des liens extrêmement forts. Je dirais 
même que ce sont deux déclinaisons 
d’une même chose. La poésie est une 
forme de spiritualité, et la spiritua-
lité est poésie. Une vraie liturgie est 
d’ailleurs l’expression poétique de la 
spiritualité. Elle n’est pas que cela, 
mais l’est également. Relisez simple-
ment les textes de la liturgie de la 
messe, nous nous y sommes habi-
tués, mais ils sont d’une beauté litté-
raire exceptionnelle.

En 2026, quel sens donnez-vous à la 
fête de Pâques ?
C’est sans doute un argument faible, 
car on pourrait penser que j’utilise la 
religion comme un “opium”. Néan-
moins, dans la folie actuelle du 
monde, je ne vois pas comment sur-
vivre sans l’espérance de notre ave-
nir divin. Si on n’est pas convaincu 
que notre parcours terrestre n’est 
que le début d’une vie beaucoup 
plus belle et beaucoup plus pleine, je 
pense qu’il est difficile d’échapper 
au désespoir. Il se trouve que cette 
espérance d’une vie si belle qui sera 
dans l’éternité, on ne l’a pas si Jésus 
ne vient pas pour nous le dire. Et on 
ne l’a pas sans la fête de Pâques qui 
célèbre la victoire de la vie sur la 
mort. Pâques est vraiment la source 
de mon espérance, la lumière de ma 
vie. Elle est la preuve que nous som-
mes les fruits de l’amour d’un Dieu 
qui a voulu tout nous donner, et elle 
nous rappelle que le sens de notre 
vie n’est pas de chercher Dieu, mais 
de répondre à cet amour.

U “Ligne de Foi”, Loïc Finaz, Éditions 
des Équateur, 2025. L’auteur a égale-
ment publié, dans cette même maison, 
“La liberté du commandement” et “La 
houle s’en allait au levant”.

“Quelles que soient
la folie et l’horreur 
potentielle du feu 

nucléaire, je considère 
que la posture
de la France 

n’est pas immorale.”
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